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  Egalement disponible :


  Contrat avec un milliardaire


  Découvrez les aventures de Juliette et Darius, le milliardaire aux multiples facettes. Une intrigue sentimentale intense et sensuelle qui vous transportera jusqu'au bout de vos rêves les plus fous.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :


  Les 100 Facettes de Mr. Diamonds


  "Une saga torride qui fera oublier toutes les autres: Cinquante Nuances comme Tout ce qu’il voudra!"


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin:


  Mords-moi!


  Le monde se divise désormais entre mortels et vampires. La société semble s’être adaptée à la cohabitation des deux espèces, mais les méfiances persistent.

  Une nuit, une grosse berline roulant à vive allure renverse Héloïse, une jeune femme de 22 ans. L'homme qui en sort, visiblement pressé, s’empare de son corps et le transporte jusqu'à sa voiture. Cet homme, c'est Gabriel, un magnifique et mystérieux vampire. Héloïse va devoir rester chez lui jusqu'à la nouvelle lune, 27 jours plus tard.

  Une relation sensuelle et fascinante, contée avec talent par Sienna Lloyd. Un livre troublant et envoûtant, à la croisée de Twilight et Cinquante nuances de Grey!


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :


  Love U


  Quand Zoé Scart arrive à Los Angeles pour retrouver son amie Pauline et qu'elle se retrouve sans portable, sans argent et sans adresse où aller suite à la perte de ses bagages, elle n'en revient pas d'être secourue par le beau Terrence Grant, la star de cinéma oscarisée la plus en vue du moment ! Et quand quelques jours plus tard Terrence rappelle Zoé pour lui proposer de travailler comme consultante française sur son tournage, elle pense vivre un rêve. D'autant que l'acteur ne semble pas insensible aux charmes de la jeune fille…

  Mais l'univers de Hollywood peut se montrer cruel, et les apparences trompeuses. À qui peut-on se fier ? Et qui est réellement Terrence Grant ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin:


  Tout pour lui


  Adam Richter est jeune, beau et milliardaire. Il a le monde à ses pieds. Eléa Haydensen est une jeune et jolie virtuose. Complexée par ses rondeurs, inconsciente de son talent, Eléa n’aurait jamais pensé qu’une histoire entre Adam et elle était possible.

  Et pourtant… une attirance irrésistible les pousse l’un vers l’autre. Mais entre le manque d’assurance d’Eléa, la fougue d’Adam et les embûches que certains aimeraient mettre sur la route des deux jeunes gens, leur histoire d’amour ne va pas être de tout repos!


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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    Chloe Wilcox

  


  
    Ordonne-moi!


    Volume 4

  


  I. Élémentaire, ma chère


  Je n’arrive plus à réfléchir: tout se mélange dans ma tête, je crois qu’il est grand temps que je mette de l’ordre dans mes idées.


  Je m’installe sur l’atroce couvre-lit à fleurs de ma chambre d’hôtel. Une petite chambre dans Greenwich Village, à trente dollars la nuit. Vu l’état de mes finances je ne peux pas vraiment me permettre mieux. Je m’assieds en tailleur et tente de faire le point sur les trois jours qui viennent de s’écouler.


  La première chose à laquelle je pense est bien entendu la nuit où David m’a congédiée. C’est là que toute cette histoire a commencé.


  Sans que je comprenne pourquoi, après cinq jours idylliques à New York, il m’a brutalement rejetée. Comme si notre nouvelle intimité lui faisait peur. Il faut dire que quand il m’a demandé de le suivre aux États-Unis, il était dans un état d’extrême fragilité. Il venait d’apprendre que son oncle Emilio allait se faire opérer du cœur. Mais dès qu’Emilio a été tiré d’affaire, c’est comme si ses vieux démons avaient ressurgi: David m’a soudain ordonné de rentrer à Paris. Il a même envoyé son chauffeur, Gary Stewart, pour m’escorter à l’aéroport, histoire d’être bien certain que je débarrasse le plancher.


  Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est que j’apercevrais dans le portefeuille de Gary une photo pour le moins intrigante. Pliée en deux, on y voit Gary, encore adolescent, aux côtés de Judith Campbell, l’agent de David. Ce dernier m’a pourtant assuré avoir rencontré la rousse flamboyante au moment de sa première publication. Le plus troublant, c’est que la photo a été prise devant le foyer où David a grandi. De la partie repliée de l’image, on peut voir un bras qui s’échappe et qui enserre le cou de Gary. À qui appartient ce bras? Qui a pris cette photo? Et surtout…


  Pourquoi David a-t-il menti?


  Dès que ces questions ont jailli dans mon esprit, j’ai su que je ne monterais pas dans l’avion. Que je resterais ici pour découvrir la vérité. C’est pourquoi j’ai attendu que Gary me dépose à l’aéroport et s’en aille. Je suis ensuite montée dans un taxi pour me rendre dans un hôtel bon marché. C’est comme ça que j’ai atterri ici. Mon quartier général, en quelque sorte. C’est de là que je dirige mes recherches.


  Ce que je veux découvrir en priorité, c’est si Judith a habité le même foyer que David. J’ai bien tenté de questionner la secrétaire du Brighton Beach State Orphanage au téléphone à ce sujet, mais elle m’a opposé une fin de non-recevoir. J’avais pourtant pris mes précautions en me faisant passer pour une étudiante en sociologie qui prépare une thèse sur l’intégration professionnelle des enfants placés. Je lui ai expliqué que je désirais m’entretenir avec la direction de ce foyer où David Fulton, le célèbre écrivain, a été recueilli. Puis, mine de rien, je lui ai glissé:


  – Je crois savoir que vous avez eu, parmi vos résidents, une autre célébrité: Judith Campbell, l’agent littéraire des stars, qui, justement, s’occupe des intérêts de David Fulton…


  – Mademoiselle, je ne peux certainement pas vous délivrer ce genre d’informations confidentielles, et encore moins par téléphone.


  – C’est que, voyez-vous, cette question m’intéresse grandement pour ma thèse. Il serait intéressant d’examiner ce que deux éminents acteurs de la vie culturelle ont partagé durant leur enfance; s’il y a un lien entre volonté de réussite et trauma, ou même si un tel phénomène peut s’expliquer par l’éducation qu’ils ont reçue au sein de votre institution…


  – Toute information sur nos anciens pupilles est confidentielle, je vous le répète.


  – Oh! mais je ne cherche pas d’informations: je veux juste appuyer mes sources. Judith Campbell a bien été pensionnaire chez vous? Au début des années 1990, c’est exact?


  – Mademoiselle, n’insistez pas. Je ne peux même pas vous dévoiler l’identité de nos résidents.


  – Peut-être que si je parlais à votre directeur…?


  Qui ne tente rien n’a rien.


  Visiblement agacée, la secrétaire a tout de même proposé de prendre mes coordonnées et de les transmettre à qui de droit.


  En attendant que le directeur me recontacte, j’ai eu l’idée de filer Judith. Un bon moyen d’avancer dans mon enquête, même si je regrette aujourd’hui d’avoir fait ça: ce que j’ai découvert, j’aurais préféré le laisser dans l’ombre. Parce que, en restant en planque face au bureau de Judith, le moins qu’on puisse dire, c’est que je suis allée de surprise en surprise!


  La première, c’est quand j’ai vu la rousse incendiaire quitter son bureau de chez Barnes & Associates au beau milieu de l’après-midi. Elle a sauté dans un taxi. Comme dans les mauvais films d’espionnage, j’ai fait de même.


  – Suivez cette voiture!


  Cela m’a menée à Soho, où Judith s’est arrêtée dans un café. Je suis descendue du taxi et me suis dissimulée derrière une boîte aux lettres. Je l’ai vue s’attabler, enlever la veste de son tailleur. Heureusement pour moi, la table qu’elle avait choisie était juste derrière la vitrine du coffee shop! Elle a passé commande puis s’est mise à regarder régulièrement vers la porte. Elle semblait nerveuse. Trois fois, elle a sorti son miroir de poche pour vérifier son maquillage et recoiffer quelques mèches de sa chevelure de feu.


  Aussi, quelle surprise j’ai eue quand j’ai vu Gary Stewart s’engouffrer dans le bar! J’ai compris que c’était lui qu’elle attendait. Il s’est assis face à elle, ce qui m’a permis d’avoir une vue imprenable sur leurs profils. Ils ont parlé une dizaine de minutes. Judith semblait agitée. Ses mains ne tenaient pas en place. Je crois même l’avoir vue s’emporter un moment, pour se radoucir aussitôt. Elle s’est penchée vers Gary, a tenté de lui prendre la main, mais ce dernier l’a retirée et, dans un même élan, s’est levé. Il a jeté quelques billets sur la table puis il a tourné le dos et franchi la porte sans même un regard pour son amie. Mais ce qui m’a le plus interloquée a été la réaction de Judith: elle s’est littéralement effondrée. Elle a pris son visage entre ses mains, comme si elle pleurait.


  Qu’a bien pu lui dire Gary? Est-il arrivé quelque chose à David?


  Mais à peine ai-je eu le temps de m’interroger que Judith semblait déjà s’être ressaisie. Elle parlait au téléphone à présent. Elle a raccroché mais ne semblait toujours pas décidée à quitter cet endroit. Comme si elle attendait quelqu’un d’autre.


  C’est alors que j’ai vu David arriver en courant et s’engouffrer dans le bar. Mon cœur s’est serré en le voyant apparaître dans sa tenue de travail – son pull beige en cachemire et son vieux jean fétiche qu’il met lorsqu’il reste enfermé à écrire, ses «habits du dimanche», comme il les appelle. C’était si inattendu de le voir surgir comme ça, un peu ébouriffé, au naturel! Cette apparition m’a bouleversée.


  Il est si beau!


  Impossible. Impossible de renoncer à cet homme.


  Sauf que ma détermination en a rapidement pris un coup, car Judith s’est aussitôt jetée dans ses bras.


  Un geste qui t’est défendu désormais.


  Et David s’est penché vers elle avec une infinie douceur.


  Non.


  Il a dégagé une de ses mèches et a approché sa bouche de son visage.


  Non, non, non!


  L’a-t-il embrassée sur les lèvres? Ai-je mal vu?


  À ton avis, Louisa?


  Depuis mon poste d’observation, étant donné la position de leurs corps, je ne peux être certaine de rien. Mais la suite des événements a confirmé mes pires craintes puisque David s’est immédiatement dirigé vers la table de Judith pour récupérer son sac et sa veste. Avec une douceur infinie, il a passé le vêtement autour des épaules de la jeune femme puis, tout en la serrant contre lui, il l’a dirigée vers la porte. Ils ont hélé un taxi. J’ai fait de même et les ai suivis jusqu’à leur destination finale. L’appartement de David.


  Je suis descendue du taxi dès qu’ils ont franchi la porte de l’immeuble. Hébétée, j’ai réglé le chauffeur, puis j’ai levé les yeux et attendu jusqu’à voir le bow-window du penthouse s’éclairer. Ensuite, je suis restée plantée là. Deux heures, peut-être plus, jusqu’à ce que Judith ressorte du bâtiment. J’ai imaginé leur conversation.


  «David, je t’aime; je ne peux plus rester loin de toi. Maintenant que Louisa est partie, je suis à toi.» Ou encore: «Je sais que tu me veux, David: fais-moi l’amour…»


  A-t-il obéi à Judith? Lui a-t-il fait… ce qu’il me faisait à moi, il y a trois jours à peine?


  Je ne sais toujours pas depuis combien de temps ils se connaissent, mais la nature de leur relation me semble claire désormais. Judith aime David et veut le récupérer. Elle s’en est ouverte à Gary, son ami d’enfance. Peut-être même que ce dernier l’aide? Peut-être est-ce pour ça qu’il était si prompt à me voir retourner en France? Est-ce que les yeux rougis de Judith dans le café n’étaient qu’un jeu pour attendrir David et jouer les demoiselles en détresse? Ou est-ce que, en évoquant ses sentiments, Judith a craqué, en prise avec un désarroi semblable au mien?


  Peut-être que David la repousse, elle aussi.


  Toute la nuit dernière, ces questions m’ont hantée. J’ai fait de drôles de rêves, qui m’ont laissé une impression étrange. Dans l’un d’entre eux, Judith me parlait mais je n’arrivais pas à déchiffrer les mots qu’elle prononçait. Ensuite, je courais dans le brouillard pour rattraper une silhouette mais tous mes gestes étaient ralentis, comme si j’essayais d’avancer dans l’eau. Et, chaque fois, la silhouette se dérobait. Je hurlais son nom – je savais qu’il s’agissait de David – mais rien n’y faisait: ma voix ne portait pas et l’homme continuait de marcher, seul dans l’épais brouillard qui m’empêchait de me mouvoir.


  Cependant, la nuit m’a également soufflé un précieux conseil: si personne à l’orphelinat n’accepte de me parler, peut-être des voisins savent-ils quelque chose? Aussi, j’ai cherché une photographie de Judith sur Internet, pour l’imprimer. Ça n’a pas été compliqué: cette femme alimente les chroniques mondaines! Tous les sportifs, acteurs et politiciens qui écrivent leurs Mémoires sont ses clients. On la voit souvent à tel ou tel lancement d’autobiographie aussi attendue que sulfureuse. Sans compter qu’elle apparaît souvent au bras de boyfriends célèbres! À son palmarès? Un chanteur à la mode, un jeune premier… En faisant défiler les pages de Google Images, j’ai fini par trouver ce que je voulais: un portrait d’elle datant du début de sa carrière, publié dans le magazine Interview. On la voit encore toute jeune fille, sans maquillage: elle ressemble vraiment à l’ado que j’ai aperçue dans le portefeuille de Gary.


  J’ai fait imprimer l’image dans un taxiphone non loin de l’hôtel puis j’ai pris le métro en direction de Brighton Beach. Je me suis souvenue des paroles de David: «C’est le quartier slave. Gary me l’a fait découvrir. Sa famille était originaire du Caucase.»


  Arrivée sur place, je suis entrée dans chaque café, chaque restaurant situé non loin du foyer, en élargissant progressivement mon périmètre d’investigation.


  – Bonjour.


  – Bonjour, mademoiselle.


  – Un thé, s’il vous plaît. Et… excusez-moi, mais reconnaissez-vous cette jeune fille? Je crois qu’elle habitait dans le coin, il y a environ quinze ans.


  – Hum… Non, son visage ne me dit rien. Peut-être que ma femme pourra vous aider? Elle est beaucoup plus physionomiste que moi.


  J’ai reproduit la même conversation, de commerce en commerce. J’y ai laissé des sommes astronomiques en thé. Au début de l’après-midi, j’avais perdu tout espoir. Mais dans une cantine chaleureuse, le miracle est arrivé, par l’entremise d’un petit homme jovial.


  – Mais oui! Je me souviens tout à fait d’elle! Une ado adorable, couverte de taches de rousseur. Elle venait souvent avec une amie à elle, une brunette aux yeux de chat – une gamine de chez nous, j’imagine… En tout cas, la brune parlait russe. Elles passaient des heures à jouer au backgammon, entre elles ou avec les habituées.


  Une brunette aux yeux de chat? S’agissait-il de l’adolescente dont j’avais vu la photo épinglée au mur du bureau secret de David la semaine dernière?


  – Elles étaient adorables toutes les deux. Pleines de vie, et polies avec ça! Mais aussi dotées d’un sacré caractère. Du genre dégourdies, indépendantes… Un peu garçons manqués. D’ailleurs, des garçons, elles en avaient une paire dans leur sillage. L’un d'eux était le frère jumeau de la brune, d’après ce que j’ai compris. Et l’autre… qui sait? Un prétendant? Vous savez, avec le foyer qu’il y a non loin, on en voit défiler, des mômes de leur âge. De pauvres gosses, sans famille, qui ont poussé tout seuls. Mais eux, ils m’avaient marqués. Ils avaient l’air… comment dire… solaires. Comme si, malgré la vie pas facile qu’ils avaient dû avoir, ils étaient heureux de s’être trouvés.


  À ces mots, je me suis mise à trembler de tout mon corps.


  – Vous voulez dire que la fille de la photo, là, elle habitait elle aussi au foyer?


  – En tout cas, c’est ce que j’ai supposé. Des gamins de 12ou 13ans qui traînent dans les cafés, ce n’est pas franchement habituel. Souvent, c’est des enfants perdus. Comme dans l’histoire de Peter Pan, vous savez?


  J’ai acquiescé et me suis confondue en remerciements. Je suis rentrée à mon hôtel abasourdie. Ainsi donc, Judith était dans le même foyer que David, ou du moins traînait-elle fréquemment dans les parages. Et elle connaissait Gary. Donc, David a dû la côtoyer. Et l’autre fille, la brune: qui est-elle? Comment se fait-il que je ne l’ai jamais croisée? Et puis cette histoire de jumeau… C’est décidément troublant! Est-ce lui qui a pris la photo que Gary a en sa possession?


  Ou était-ce David?


  Sur le chemin du retour, j’ai consulté mes messages.


  – Mademoiselle Mars… Mr Snow à l’appareil, directeur du Brighton Beach State Orphanage. Ma secrétaire m’a informé que vous souhaitiez obtenir certains renseignements en vue de vos recherches universitaires. Je peux vous recevoir demain à 10heures. Présentez-vous à mon bureau, et nous en discuterons ensemble.


  Ce matin, je suis donc retournée à Brooklyn, certaine de toucher au but. Mais je dois être bien naïve car on ne peut pas dire que j’aie été extrêmement bien reçue.


  – Mademoiselle Mars, j’ai été informé par ma secrétaire de vos… investigations persistantes. De plus, j’ai appris qu’une jeune femme d’environ votre âge a passé une bonne partie de la journée d’hier à questionner le voisinage sur nos anciens pensionnaires.


  – En effet, monsieur, c’est bien moi qui suis venue hier. J’espérais découvrir…


  Mais le directeur m’a interrompue sèchement.


  – Je me moque de ce que vous espériez découvrir, mademoiselle Mars. Sans être mandatée par une instance compétente, vous essayez d’obtenir des informations confidentielles: c’est proprement inacceptable et, surtout, dans notre pays, c’est un délit.


  – Un délit!?


  – Oui, mademoiselle. Je devine à votre accent que vous n’êtes pas d’ici mais sachez que nous, Américains, prenons le harcèlement très au sérieux.


  – Monsieur Snow, dois-je comprendre que ceci est une menace?


  – Une menace tout à fait sérieuse. Si vous continuez de l’ignorer, je n’aurai d’autre choix que de porter plainte.


  Quel sale type!


  Je suis sortie de son bureau en tremblant de tous mes membres. Je suis rentrée directement ici et… Et voilà où j’en suis. Assise sur ce couvre-lit élimé, à ressasser toutes mes questions restées sans réponses.


  Machinalement, j’ouvre mon ordinateur portable. J’entre le nom de ce Mr Snow et celui du foyer dans le moteur de recherche. Je passe de page web en page web, espérant en apprendre un peu plus sur cet individu antipathique.


  Qu’avait-il donc si peur que je ne découvre pour se montrer menaçant comme ça?


  J’apprends que ce Snow a pris la direction du foyer en 1998.


  L’année où David a été recueilli par son oncle et sa tante!


  Le directeur de l'époque et lui ne se sont donc pas connus… La belle affaire! C’était bien la peine de m’enguirlander comme ça. Mais un détail attire soudain mon attention. Un article sur le foyer, paru dans le Daily News. Je clique sur le lien.


  «MYSTÈRE À BROOKLYN


  Mrs Carlson, la directrice d’un foyer pour mineurs, a été démise de ses fonctions hier suite à la disparition d’un des enfants placés sous sa tutelle.


  La jeune pensionnaire du Brighton Beach State Orphanage est portée disparue depuis maintenant dix jours. Une source non officielle affirme qu’elle a laissé une note faisant mention de son intention d’en finir. Cette décision ferait suite à de mauvais traitements dont elle dit avoir été victime dans l’enceinte de l’établissement. Son corps n’a pour l’instant pas été retrouvé.


  La directrice, sur la sellette depuis le début de l’enquête, a été sommée hier de remettre sa démission. Mrs. Carlson sera remplacée à la tête de l’institution par Mr Snow, fondateur et directeur de l’association «Un enfant, une maison», dès le début du mois prochain.»


  Je suis stupéfaite. Je lis de nouveau l’entrefilet. Je m’arrête chaque fois sur la même phrase: «Cette décision ferait suite à de mauvais traitements dont elle dit avoir été la victime.» Est-ce cela qui est arrivé à David, lorsqu’il était enfant? A-t-il lui aussi été maltraité? Cela expliquerait sa grande méfiance… Mais alors, si c’est le cas, de quel type de «mauvais traitements» parle-t-on exactement?


  De ceux qui conduisent à mettre fin à ses jours.


  Cette pensée me glace. Quel désespoir faut-il pour en arriver là! Je me demande si depuis, le suicide a été confirmé, si le corps a été retrouvé… L’article date tout de même du 20avril 1998. Pourtant, le Net reste muet à ce propos: impossible d’en apprendre plus.


  Les questions, une fois de plus, se bousculent dans ma tête. Je ne sais pas quoi faire. Appeler David? Les lui poser directement, quitte à me heurter à son silence?


  Non, Louisa. Continue de creuser. La vérité est là, toute proche.


  Judith. Gary. David. Et une mystérieuse inconnue aux longs cheveux bruns. Est-ce elle, la jeune fille qui a disparu? Je repense aux coupures de presse dans le bureau de David. Je revois le visage de la fille. Ses yeux clairs. Son sourire étincelant. Et pourtant, dans son regard, comme une défiance… La familiarité de ses traits.


  Où ai-je déjà vu cette fille?


  C’est alors qu’on frappe à ma porte.


  2. Bas les masques


  Toc, toc, toc.


  Ce bruit m’arrache à mes pensées. J’avance vers la porte et ouvre pour tomber nez à nez avec le réceptionniste de l’hôtel.


  – Mademoiselle Mars… Un paquet pour vous.


  Il me tend une immense boîte rectangulaire en carton, d’environ 70cm sur 30cm, fermée par un nœud de satin prune.


  Personne, à part Mr Snow, ne sait que je suis là.


  Je vois mal Mr Snow m’envoyer ce qui ressemble fort à un cadeau.


  Un souvenir me revient en mémoire: la fois où David m’avait fait porter une robe au Four Seasons, avant que nous allions dîner chez sa tante. Dans le même genre de boîte, exactement.


  Perplexe, je dépose le paquet sur mon lit et l’observe de longues minutes avant de me décider à l’ouvrir avec précaution. Je soulève le couvercle; le sentiment de déjà-vu se renforce.


  Sur un lit de pétales de rose repose une enveloppe en vélin beige. Je m’en saisis et sors la carte alors que le parfum des fleurs se répand dans la pièce. Il s’agit d’une note écrite à la plume, dans une écriture déliée d’une grande délicatesse. La calligraphie est exquise: le bombé des lettres, la rondeur des boucles, l’italique raffiné… On se croirait dans un autre siècle.


  «Chère Mademoiselle Mars,


  Le comte et la comtesse de Valette vous convient à leur grand bal masqué d’automne, qui se tiendra ce soir dans les Hamptons. Une voiture passera vous chercher à 23heures. Aux douze coups de minuit, franchissez la grille d’entrée de Valette’s Mansion pour une soirée riche en mystères où les faux-semblants seront rois. Qui sait? Peut-être, au bout de la nuit, les masques tomberont-ils enfin…»


  Le comte et la comtesse de Valette? Ce nom, bien que français, ne me dit rien du tout. Pourquoi de parfaits inconnus, issus de la noblesse française, m’inviteraient-ils à un bal masqué?


  J’écarte les pétales de rose et sens sous mes doigts une étoffe d’une douceur incroyable. Je m’en saisis et la laisse se déployer dans un mouvement fluide.


  C’est une robe!


  Une des plus belles robes que j’aie jamais vues, bleu de Prusse, en soie. Mais ce n’est pas tout: des plumes dépassent de sous les pétales de rose. Je m’en saisis et découvre un masque, ou plutôt un loup, découpé dans de la dentelle noire d’une exquise finesse. Il est orné de la même soie que la robe et rehaussé de plumes d’oiseau aux reflets bleus. Deux amandes vides, à l’endroit où sont censés se placer les yeux, me regardent. Qu’est-ce que tout cela signifie?


  Tu sais très bien ce que ça signifie. Il n’y a qu’un seul être au monde capable d’un tel geste.


  David! Serait-ce lui qui me fait porter ce costume pour un bal mystérieux? Oui, ça ne peut être que lui. Mais comment a-t-il su que je me trouvais là? Et surtout, pourquoi m’inviter à une fête, et de manière anonyme, plutôt que venir me trouver?


  Tu devrais le connaître, ton amateur d’énigmes, depuis le temps.


  Oui: cette drôle d’invitation, cette histoire de masques qui tombent… C’est typiquement le style de David. Cela veut donc dire que je vais le revoir! Ce soir! Et peut-être obtenir les réponses à mes multiples questions, mais surtout…


  Surtout me serrer contre lui, sentir son odeur, l’embrasser. Et, qui sait, sentir ses bras qui m’entourent, sa peau sur la mienne, ses lèvres sur mon corps.


  Je repousse cette pensée et le trouble qu’elle occasionne. Je n’ai pas le temps de rêvasser: il faut que je me prépare! L’heure de vérité a sonné. S’il m’a demandé de le rejoindre, c’est qu’il est revenu sur sa décision de couper les ponts entre nous!


  Je me précipite dans l’étroite salle de bains commune, qui se trouve sur le palier. Pour ces retrouvailles, je veux être spectaculaire. Je prends une douche chaude puis me pare de ma plus belle lingerie, un petit corset Années folles et la culotte qui l’accompagne. Je masse longuement mon corps avec de l’huile hydratante pour que ma peau soit douce et satinée. Je me parfume aux endroits stratégiques: les poignets, les chevilles et derrière les oreilles. Je tire mes cheveux et m’examine. Mes yeux seront masqués…


  Comme la dernière fois où nous avons fait l’amour, quand il m’avait aveuglée avec un foulard.


  Je frissonne. Tout mon corps se tend. Machinalement, je passe mon index sur ma bouche. Oui, c’est elle que je vais maquiller. Même anonyme, ce soir, il ne verra que moi.


  Je m’empare de mon rouge à lèvres prune et me dessine une bouche ourlée. J’enfile la robe, dont le tissu semble avoir été pensé pour faire comme une caresse sur la peau.


  La caresse soyeuse de David Fulton. Là, le long de mes jambes.


  Je rougis à cette idée. D’un geste déterminé, je sors de ma trousse de toilette le fer à friser, les épingles et la laque. Je dessine des anglaises dans mes longs cheveux sombres, puis les remonte. Je me sculpte un chignon dont je laisse échapper quelques mèches rebelles. J’ai l’air d’une héroïne romantique. J’enfile mes Louboutin et – dernier détail – plaque le loup sur mes yeux.


  L’image que me renvoie le miroir me surprend. C’est moi, mais à la fois une autre femme qui apparaît. Plus sophistiquée. D’un ordinaire complexé, je dois bien admettre que je suis satisfaite du résultat.


  Mon armure de soie.


  Je quitte ma chambre d’hôtel comme on partirait à la guerre: la tête droite mais le cœur battant. Ce soir, je vais retrouver l’homme sans qui je ne peux pas vivre. «Il faut vaincre ou périr», écrivait la marquise de Merteuil au vicomte de Valmont dans Les Liaisons dangereuses.


  Je sors de l’immeuble et découvre une berline noire garée devant l’entrée, qui me lance des appels de phare. Trois. Première déception: ce n’est pas la limousine de David.


  Il a dû s’en servir lui-même pour se rendre au lieu de rendez-vous!


  J’ouvre la portière du véhicule d’un geste assuré.


  – Mademoiselle Mars? me demande le chauffeur.


  J’acquiesce.


  – Installez-vous confortablement. Nous serons arrivés chez le comte et la comtesse avant minuit.


  Je passe les cinquante minutes du trajet à réfléchir à mes retrouvailles. À quoi reconnaîtrai-je David? Il sera sans doute masqué lui aussi. Est-ce que ce sera lui qui viendra à moi? Après tout, il connaît ma robe. Peut-être qu’il avancera dans ma direction en fendant la foule. Qu’il ne dira rien et se contentera se plonger ses yeux dans les miens, puis de presser ses lèvres sur les miennes, avant de me susurrer: «Tu m’as tellement manqué, Louisa.» Mais peut-être également qu’il m’abordera, désinvolte, une coupe de champagne à la main. «Comment as-tu su où me trouver, David?» lui demanderais-je. Et lui me répondrait: «La vraie question, Louisa, est plutôt: que fais-tu à New York?»


  Ça me briserait le cœur, mais au moins, ce serait l’occasion de le questionner et de comprendre enfin.


  Nous arrivons au manoir quelques minutes avant minuit. Je m’engouffre dans le parc alors que l’air tiède des Hamptons caresse ma peau. Je sens le souffle marin chargé de sel et devine, non loin, la fraîcheur des embruns. La lune est haute dans le ciel. C’est une belle nuit, qui invite à la romance. J’avance au milieu de l’allée centrale. Je grimpe les quelques marches du parvis et appuie sur la sonnette. Un majordome en costume blanc et masqué d’un loup argenté m’ouvre la porte sans un mot.


  Je m’engage dans un vestibule empli de femmes et d’hommes aux masques divers: masques vénitiens, masques d’animaux, masques de carnaval… Le tableau est saisissant. Les hommes sont en smoking et les femmes en robe de soirée. Leurs parures de pierres précieuses étincellent à la lueur des chandeliers. Je pénètre dans la salle de réception. Un serveur passe près de moi et me propose du champagne. Je me saisis d’une coupe et reste plantée là, sans savoir quoi faire. Des bribes de conversation arrivent à mes oreilles. Les mots des convives, qui s’emmêlent et tourbillonnent, ne signifient rien pour moi. Je ne suis même pas certaine de savoir ce que je fais ici. Je ne sais qu’une chose: si mon esprit est confus, mon corps me guide. Je ne suis d’ailleurs que ça, un corps. Une peau, qui réclame la peau de David. Un instinct, qui me dirige à travers la foule. Je le cherche, humant l’air, en quête d’un parfum qui m’indiquerait sa présence.


  Un groupe s’écarte et, soudain, la pièce me semble vide: je ne vois plus qu’un homme et une femme qui se tiennent désinvoltes près du buffet. C’est d’abord elle qui m’interpelle. Sa robe, en soie jaune, est l’exacte réplique de la mienne. Ses épais cheveux bruns, interminables, sont noués en une longue tresse qui tombe sur son épaule. Mais c’est surtout son masque qui m’hypnotise et me remplit d’inquiétude.


  Un masque en plâtre blanc, qui recouvre tout son visage. Dans ce masque, je reconnais un visage familier. C’est celui de l’inconnue de la Seine, une jeune femme qui, selon la légende, aurait été retrouvée noyée dans le fleuve, à la fin du XIXe siècle. Ses traits étaient si beaux qu’un employé de la morgue s’est épris d’elle et a réalisé le moulage de sa figure avant qu’on ne l’enterre. Un fait divers à la fois romantique et morbide. On trouve parfois ce masque en vente sur l’île Saint-Louis, à Paris, dans des boutiques de souvenirs. Barbara, ma meilleure amie, en possède un exemplaire qui trône dans la bibliothèque de son salon.


  L’homme à ses côtés porte un masque qui lui prend le front, le nez, et tombe jusqu’à sa lèvre supérieure. Ce masque est fait du même plâtre ordinaire que celui de sa compagne et rend ses traits indiscernables. Mais c’est à autre chose que je le reconnais. Sa prestance, son allure, ses manières. En un regard, je sais que c’est David. Mais qui est donc la mystérieuse femme à ses côtés? Serait-ce elle, la disparue de Brighton Beach? Ou s’agit-il de la mystérieuse brune épinglée aux murs du bureau de David? À moins que les deux femmes ne soient une seule et même personne?


  Le couple regarde dans ma direction. Je prends une grande inspiration et m’avance vers eux le plus calmement possible. Mais voilà que la fille en jaune agrippe la main de David et l’entraîne. Ensemble, ils courent vers une porte dérobée. Je tente de percer la foule redevenue compacte mais mes talons me gênent. Je bouscule convives et serveurs, qui me jettent des regards de reproche.


  – Faites attention enfin!


  – Non mais vous avez vu cette folle?


  – Aucune éducation!


  – Même dans les Hamptons, la bienséance se perd…


  Lorsque je franchis enfin la porte par laquelle David et la brune se sont enfuis, j’atterris en bas d’un vaste escalier gothique sculpté dans l’ébène. Je relève machinalement la tête et aperçois un bout de tissu jaune qui disparaît dans un corridor à l’étage. Je grimpe à mon tour les marches quatre à quatre. J’arrive sur le palier en haletant. L’interminable couloir, recouvert de tapisseries anciennes, est désert. Je m’engouffre. Plusieurs portes se succèdent. Laquelle choisir? J’ouvre la première à gauche et fais un pas dans la pièce déserte. Seul trône contre le mur du fond un immense lit à baldaquin. Sur l’édredon brodé de fils d’or repose l’énigmatique masque.


  Celui de l’inconnue de la Seine.


  La terreur s’empare de moi. Ce visage, impassible, qui repose là. Le visage d’une morte, datant d’il y a plus d’un siècle.


  Le visage d’un fantôme.


  J’avance prudemment, incertaine de ce que je dois faire, mais l’inconnue de la Seine m’attire à elle. Un pas, puis l’autre. Tous mes gestes semblent téléguidés. J’arrive au pied de lit. Je me penche un peu vers le masque et caresse la joue de plâtre comme s’il s’agissait de celle d’une amie.


  – Qu’essayes-tu de me dire, petit fantôme?


  Mais soudain: vlam! Le bruit d’une porte qui se referme brutalement. Je sursaute et me retourne. La porte est bel et bien close, mais ce n’est pas là le plus effrayant. Le plus effrayant, c’est que l’homme au masque me barre le passage. Et, en l’examinant, je prends conscience d’une chose abominable:


  Ce n’est absolument pas David!


  La silhouette est plus frêle, les cheveux plus foncés. De loin, les gestes et l’allure m’avaient trompée, mais là, le doute n’est plus permis. Pourtant, cet inconnu avance vers moi, la démarche menaçante. Mes pensées vont à toute allure. Qui pourrait me vouloir du mal? Suis-je allée trop loin en fouillant le passé de David Fulton? Ai-je déterré quelque chose qu’il aurait mieux valu laisser dans l’ombre? Peut-être aurais-je dû prendre les avertissements du directeur du foyer un peu plus au sérieux.


  Sors d’ici, Louisa: c’est un piège. Sors immédiatement!


  Je me rue vers la sortie, mais l’homme tente de m’en empêcher. Je le contourne de justesse.


  Oh! mon Dieu, par pitié, faites que je puisse sortir de cette chambre!


  Ma main réussit à attraper la poignée: je me précipite à l’extérieur et tourne sur ma droite pour regagner l’escalier. Je suis déjà sur le palier quand une main empoigne mon bras. Je me mets à hurler:


  – Lâchez-moi! Lâchez-moi!


  Puis:


  – Au secours! Aidez-moi, par pitié.


  Je vois les invités qui s’attroupent en bas de l’escalier, mais aucun ne fait mine de me rejoindre pour me protéger de mon assaillant. Au contraire: ils sortent tous leurs téléphones et mitraillent la scène!


  Seigneur, ne le laissez pas me faire du mal!


  Face à mon adversaire, je me débats. Il tente d’emprisonner mon autre bras: je me dégage et le griffe. Il recommence sa prise; me voilà immobilisée. Je donne un coup de pied dans son tibia, si fort qu’il me lâche soudain. Mais alors que je tente de dévaler l’escalier et de m’enfuir, il se relève et m’attrape par la taille pour m’attirer à lui. Je suis si terrorisée que j’entends à peine la voix qui s’échappe du masque et qui tente de m’apaiser.


  – Calme-toi Louisa! Calme-toi! C’est moi, Sandro!


  3. La frontière de l’aube


  Une lumière bleutée baigne l’intérieur de la limousine. C’est celle du jour qui se lève. Il est déjà 4h 30: la fête est finie pour Sandro et moi. Nous roulons vers Manhattan, hirsutes. Je suis épuisée par la scène qui s’est produite au manoir. J’ai eu si peur!


  – Pourquoi as-tu fait ça, Sandro? Pourquoi cette mise en scène glaçante? J’en ai encore la chair de poule.


  – Louisa, je suis désolé, je… Maintenant, je vois comme c’était idiot, mais quand Chloe m’a suggéré cette idée, ça m’a paru la chose à faire.


  Chloe: la femme en jaune. L’inconnue de la Seine. Accessoirement, une des meilleures amies de Sandro, une héritière de l’Upper East Side. Sympathique, au demeurant. Excentrique et amusante. Mais aussi un peu peste, comme tous les enfants trop gâtés par la vie.


  – Tu la connais, elle ne peut rien faire comme tout le monde. Il faut toujours qu’elle monte des intrigues invraisemblables.


  – D’accord, mais pourquoi me choisir moi comme victime de votre petit canular? Je nous croyais amis!


  – Oh! Louisa, je ne voulais pas te froisser, au contraire: je voulais seulement trouver un moyen de parler à David.


  – Eh bien, il y a certainement plus simple pour ça. Tu as entendu parler du téléphone? Une sorte de boîtier équipé d’un pavé numérique, qui permet de se parler à distance?


  Je regrette aussitôt mon sarcasme. Ce n’est pas du tout mon genre, d’envoyer paître les gens comme ça. Je dois être sacrément remuée.


  – Je suis désolée, Sandro. Ce n’était pas gentil de ma part.


  – C’est moi qui suis désolé! J’ai agi comme un imbécile. Je connais Chloe depuis l’école primaire, j’étais même son cavalier pour le Bal des Débutantes: je devrais savoir qu’il ne faut jamais l’écouter.


  Sandro est assis à côté de moi sur la banquette. Il passe son bras autour de mon épaule dans un geste fraternel qui m’émeut. Ce doit être la fatigue, mais sa présence me rappelle tellement David!


  – Tu sais, j’ai essayé de l’appeler, David. Mille fois. Mais depuis notre soirée au Marquee et la droite qu’il m’a fichue, il refuse mes appels. J’imagine qu’il m’en veut encore de t’avoir laissée boire autant. C’est un problème récurrent entre nous: il a tendance à me voir comme un débauché irresponsable. Je sais qu’il m’aime bien malgré tout mais… mais on ne peut pas dire qu’il me fasse confiance.


  – Oui, je crois que c’est là l’une des caractéristiques principales de David Fulton.


  Sandro desserre son étreinte pour me jeter un regard étonné:


  – Oh, oh! Tu veux dire qu’il y a du grabuge au royaume des tourtereaux?


  Des larmes me viennent. Sandro me presse contre lui.


  – Qu’est-ce qui se passe, Louisa? C’est ce que je viens de dire? J’ai encore gaffé, c’est ça?


  – Oh! Sandro, je suis si malheureuse!


  Je sanglote quelques minutes, blottie contre son torse. Je hoquette doucement mais finis par articuler:


  – Moi non plus, David ne me parle pas. Il m’a quittée il y a cinq jours. Peu après la nuit au Marquee. Je suis tellement désemparée Sandro, tellement impuissante…


  Bouleversé, Sandro s’écrie:


  – Louisa, ça n’a aucun sens! David est fou de toi! C’est d’ailleurs parce que seul ton avis compte que je me suis dit que si j’arrivais à t’attirer quelque part, à te parler, je pourrais te convaincre d’intercéder en ma faveur. D’où le bal, Chloe, tout ça… Mais que s’est-il passé enfin?


  Je lui raconte tout, le menton tremblant. Enfin, pas tout. Pas, par exemple, le «pacte de confiance» que David m’a proposé avant notre rupture en me bandant les yeux et en m’attachant à son lit… Mais le reste. Nous étions bien ensemble, dans les bras l’un de l’autre, et lorsque j’ai commencé à dévoiler mes sentiments, il est d’un coup devenu froid et cruel. Il m’a tourné le dos, en un instant, comme si je n’avais à ses yeux aucune importance.


  – Ne dis pas ça, Louisa. Je connais mon cousin mieux que personne, et je peux te garantir une chose: il est fou de toi.


  – Tu es gentil de vouloir me consoler, Sandro, mais c’est trop dur pour moi d’entendre ça.


  – Sans rire! Il n’avait jamais emmené personne chez Claudia en Toscane, ou même dans notre famille! Jamais il n’avait posé ce regard sur une femme! Je peux te le jurer, Louisa: tout ce qui en lui ne t’admire pas t’adore. Quand tu es là, il est radieux, et fier comme un paon. On sent qu’il est honoré d’être à ton bras: ça c’est de l’amour, ou je ne m’y connais pas!


  – Ce que tu dis est invraisemblable: pourquoi un homme tel que lui m’admirerait-il?


  Sandro éclate de rire.


  – Non mais Louisa, tu t’es vue? Tu t’es sincèrement regardée dans une glace récemment? Tu es la fille la plus gracieuse, la plus spontanée, la plus sexy que j’aie jamais vue, et le plus irrésistible dans tout ça c’est que tu ne t’en rends même pas compte. Tu es vive, lumineuse, cultivée; tu respires la bonté, mais tu es également courageuse. Rien que tout à l’heure…


  Il sourit en se frottant le tibia.


  – … tu as bien failli me terrasser, avec ton fichu coup de pied.


  Je rougis et commence à bafouiller des excuses.


  – Ne m’interromps pas s’il te plaît. Tu sais pourquoi Chloe a eu l’idée de cette mise en scène? C’est parce qu’elle a senti lors de votre première rencontre à quel point tu es intrépide. Elle m’a dit, mot pour mot: «Cette fille, elle ne le sait pas encore, mais c’est une aventurière et rien ne l’effraye. Si tu veux l’attirer à toi, offre-lui des sensations fortes.» Et elle avait raison! Sais-tu combien de femmes se seraient dégonflées? Combien se seraient évanouies de peur en me voyant surgir de derrière la porte? Combien seraient rentrées chez elle après avoir été congédiées de la sorte par David Fulton? Mais toi non: tu es là et tu as décidé de te battre pour vivre ta grande passion. Je vais te dire, non seulement David t’admire, mais moi aussi je trouve que tu as un sacré cran.


  Je pousse un petit rire entre deux sanglots et essuie mon visage. Sandro a réussi à me remonter le moral, avec son laïus.


  – Mais au fait Sandro, il reste plein de zones d’ombre… Comment Chloe a-t-elle fait pour disparaître une fois entrée dans la chambre? Pourquoi le masque de l’inconnue de la Seine? Et surtout, comment savais-tu où me trouver?


  – Ah, voilà que ta curiosité revient, c’est bon signe ça! s’exclame Sandro en embrassant mon front comme si j’étais une enfant. C’est très simple, Louisa: Chloe a posé le masque sur le lit avant d’aller se cacher dans le dressing. Toute cette mise en scène, je te l’ai dit, était son idée. Elle lui est venue après t’avoir aperçue il y a deux jours sortir d’une station de métro sur la 42e. Elle m’a passé un coup de fil pour me dire que tu étais encore à New York, ce qui signifiait que David était lui aussi dans le coin. Puis elle a décidé de te suivre. Elle comptait t’aborder, te demander ton numéro pour me le transmettre, mais elle a eu peur que tu ne l’envoies balader… Puis elle t’a vue entrer dans cet hôtel miteux. D’ailleurs, maintenant je comprends mieux pourquoi tu résides là plutôt que chez David ou au Four Seasons.


  – Et l’inconnue de la Seine? Comment savait-elle que je connaissais cette histoire?


  – Ah, pour le masque, j’avoue, c’était mon idée.


  – Alors toi, comment as-tu su?


  – Simple déduction. L’inconnue de la Seine hante la littérature française depuis plus d’un siècle et je sais à quel point tu aimes les classiques. Et puis, il y a dans ce personnage quelque chose de romantique et d’inquiétant qui… je ne sais pas… t’allait bien. C’était un pari, mais j’ai eu raison puisque tu as mordu à l’hameçon!


  Le temps de démêler toute cette affaire, nous voici déjà arrivés en bas de chez Sandro. Il m’a proposé de profiter de sa chambre d’ami et, surtout, d’une de ses salles de bains. C’est vrai que la douche collective de l’hôtel, ça commence à me peser un peu à force. Un peu de confort façon Upper East Side ne peut pas me faire de mal. Mais alors que nous descendons de sa limousine, je découvre, stupéfaite, que Gary attend en bas de chez Sandro.


  Qu’est-ce qu’il fiche là?


  – Bonjour, mademoiselle Mars.


  Il se racle la gorge.


  – La rumeur disait donc vrai: vous êtes encore parmi nous. C’est… étonnant.


  Il me jette un regard noir.


  Pour qui il se prend, celui-là?


  – Mr Fulton désirerait s’entretenir avec vous, miss.


  Puis il fusille carrément Sandro du regard.


  – Avec vous seule. C’est pourquoi il ne s’est pas déplacé jusqu’ici, et il s’en excuse. Mais je peux vous conduire à lui si vous le désirez.


  Mon cœur bat la chamade.


  – David sait que je suis à New York? Comment l’a-t-il appris?


  – Votre petite empoignade à la soirée des Valette n’est pas exactement passée inaperçue. Instragram, Twitter, Facebook, Imgur: des photos ont envahi les réseaux sociaux en temps réel. Une heure plus tard, les blogs avaient pris le relais. John Doe, le célèbre chroniqueur mondain, en a fait le sujet de sa home page. Demain, ce sera au tour de la presse papier de s’en emparer. Je vois ça d’ici: «Sandro LaGuardia violentant une mystérieuse inconnue. Qui est-elle?» David, comme vous l’imaginez, n’est pas spécialement enchanté de cette publicité…


  Je ne sais pas comment réagir. Il est 5heures du matin, je suis épuisée, je sens que je vais me faire passer un savon par David mais je suis heureuse à la perspective de le revoir! Je ne m’y attendais pas. Je pensais que plus jamais je ne me retrouverais dans l’intimité de son appartement, en tête à tête avec lui, à une heure solitaire. L’occasion est trop belle, je ne peux pas résister. J’embrasse Sandro et grimpe à l’arrière de la limousine en tentant de dissimuler ma joie.


  Arrivée au penthouse, alors que la porte de l’ascenseur s’ouvre sur le salon de David, je réalise que la pénombre de la nuit se dissipe peu à peu. L’aube bleue est en train de disparaître pour faire place à un jour ocre.


  David est assis dans un fauteuil du salon, le visage encore dissimulé par ce qui reste d’obscurité. Dois-je lui dire «bonsoir» ou «bonjour»? Dois-je même lui parler ou attendre qu’il se décide? L’émotion m’étrangle. Mes jambes sont en coton. D’où je suis, je ne peux pas encore le sentir, mais je sais qu’il suffirait que j’avance de cinq pas pour que son parfum arrive jusqu’à moi. Que se passerait-il alors? Je n’ai jamais pu résister à son odeur. Pour la première fois depuis notre rencontre, j’en ai été longuement privée: je suis comme affamée, je veux la sentir. Est-ce que ça ne risque pas d’être trop d’émotions d’un coup? Qu’arrivera-t-il si jamais il m’embrasse la joue pour me saluer, ou même s’il effleure ma main? Supporterai-je ce contact frustrant?


  J’avance. Mes talons résonnent sur le marbre du sol. Au bout de trois pas, je m’arrête: je ne peux pas plus, je vais défaillir, ou fondre en larmes, ou me jeter à ses pieds. Car je viens d’apercevoir ses yeux, ses grands yeux indéchiffrables, et je réalise qu’il m’a manqué encore plus que je ne l’avais cru.


  – Tu es décidément pleine de surprises, Louisa.


  Sa voix tremble un peu. Je n’y décèle pas la colère que Gary m’avait fait craindre mais au contraire une profonde émotion. David se lève et s’approche de moi. Il ajoute, avec une tendresse faussement badine.


  – Mais le masque te va bien.


  Durant un instant, tout semble figé dans la pièce. David lui-même interrompt sa marche. Je réalise qu’aucun de nous deux ne sait quoi faire ensuite.


  – Pourquoi es-tu restée à New York, Louisa?


  – J’ai vu la photo, David. Dans le portefeuille de Gary. Celle où il pose avec Judith, lorsque vous êtes enfants.


  Je détourne le regard et murmure d’une voix fragile.


  – J’aurais dû comprendre plus tôt, David. J’aurais dû m’en rendre compte dès que tu m’as présenté Judith. Je n’ai pas su faire le rapprochement entre ce que tu me disais de toi et l’évidence qui était là, sous mes yeux: il y a bien un élément de ton passé qui t’empêche d’être avec une femme, et cet élément, c’est elle.


  David, qui est resté muet et pantelant quand je lui ai annoncé pour la photo, semble tout à coup revenir à la vie. Il proteste avec véhémence:


  – Tu te fais des idées, Louisa! Oui, je t’ai menti sur les circonstances de ma rencontre avec Judith, mais c’était pour la bonne cause, et certainement pas pour cacher je ne sais quelle liaison amoureuse entre nous!


  – Ne me mens pas! Je vous ai vus, dans ce café de Soho.


  – Tu étais là?


  – Je… J’étais dehors. J’ai aperçu Judith, qui attendait visiblement quelqu’un. Je me suis arrêtée sur le trottoir d’en face. Et crois-moi, tu étais bien la dernière personne que je m’attendais à voir débarquer pour la rejoindre. Mais quand tu l’as embrassée, j’ai compris.


  David ironise.


  – Ma manière de lui faire la bise est donc si révélatrice?


  C’en est trop.


  – C’est donc ça que tu appelles une bise? Embrasser sur la bouche?


  David prend un air abasourdi.


  – Mais… Je ne l’ai pas embrassée comme ça, Louisa! Je t’assure! Tu as dû mal voir…


  Il a soudain l’air malade d’angoisse.


  – Il faut que tu me croies. Judith était bouleversée, en larmes: je l’ai prise dans mes bras et embrassée sur la pommette. C’est ce que faisait son père quand elle était toute petite, c’est devenu une sorte de rituel entre nous pour lui remonter le moral. Je t’assure, Louisa.


  Sa voix devient blême.


  – Je ne peux pas t’en vouloir de douter de moi. Je t’ai caché tant de choses jusqu’à présent… Mais je te promets que je ne t’ai jamais menti pour te manipuler ou te blesser: tout ce que j’ai gardé pour moi, je l’ai tu par nécessité. Il y a beaucoup de choses que je ne peux pas te dire. J’ai fait la promesse, il y longtemps, de ne les révéler à personne. Et je ne peux pas rompre ce serment. Je ne sais même pas si un jour, je pourrai m’ouvrir à toi. C’est pour ça que j’ai voulu que tu partes, que tu rentres à Paris: parce que je ne sais pas combien de temps encore je vais devoir tenir ce secret. Peut-être ma vie entière, qui sait?


  Il y a encore dix minutes, les trois mètres qui nous séparent me semblaient infranchissables. Maintenant, je n’ai qu’un seul objectif: abattre cette distance entre nous. Quelque chose me dit que pour la première fois depuis notre rencontre, David Fulton est totalement honnête avec moi. Et puis, après tout, j’étais loin, quand je les ai vus avec Judith: j’ai très bien pu mal interpréter. Je fais un pas en avant, m’arrête.


  – David…


  – Oui? me demande-t-il plein d’espoir.


  – Je te crois.


  Il fait lui aussi un pas vers moi.


  – Je ne devrais pas m’avancer vers toi, Louisa. Je ne suis pas certain d’avoir la force de…


  J’avance encore, juste un pas.


  – De quoi?


  Il fait lui aussi un pas de plus.


  – De résister à ce que j’éprouve pour toi. De résister à la manière dont ton corps, ton odeur et ta peau m’appellent.


  Nous continuons à avancer l’un vers l’autre, un pas après l’autre.


  – Tu ne ressens rien pour Judith alors?


  David éclate de rire.


  – Oh! Louisa, si tu savais… Non, bien sûr que non. Pas de désir, en tout cas. Judith est vraiment comme une sœur pour moi.


  – Et je te fais encore de l’effet?


  Nous nous tenons désormais face à face. Cinq centimètres seulement nous séparent. Je peux sentir une chaleur qui irradie de moi, de lui. Comme si nos corps fabriquaient de l’électricité. Je suis désespérément attirée par lui. Mon ventre crie famine, mais je ne sais que faire. J’attends sa réponse. Je veux savoir si je le trouble.


  Les pupilles de David se dilatent. Sa lèvre inférieure tremble légèrement. Je me rends compte que tout son corps frémit. Dans un souffle, sur le ton de la confidence, il me répond:


  – Un peu…


  C’est le signal que j’attendais. L’air de rien, je passe mes bras autour de son cou pour lui enlever sa veste de costume que je jette sur le canapé.


  Je demande, faussement badine:


  – Qu’est-ce qui te plaît le plus chez moi?


  Je suis totalement troublée par l’intimité de nos corps qui semble là, présente, évidente, alors que nous ne nous sommes pas encore embrassés. Même pas vraiment touchés…


  – Hum… Avant tout? Ton regard. Pas seulement tes yeux, mais aussi la manière que tu as de froncer les sourcils dès que tu réfléchis ou que tu es inquiète. Ça te donne un air très… intense.


  Il pose une main sur ma nuque, je penche la tête sur le côté et ferme les yeux.


  – Il y a également tes cheveux. On dirait du velours. On te l’a déjà dit?


  Il repousse les mèches qui encadrent mon visage vers l’arrière. Ma tête se penche pour suivre son mouvement. Sa main arrive à l’arrière de mon crâne: il commence à défaire une à une les épingles de mon chignon, négligemment. Comme si ce geste n’avait rien d’intime ou d’érotique. Il ramène mes boucles sur mes épaules, les dispose un peu à sa guise.


  – Et puis, il y a, je crois, ta bouche. Ces lèvres très roses, presque violettes, qui se détachent remarquablement sur ton teint pâle…


  Il approche sa bouche de la mienne. Je sens les battements de mon cœur s’accélérer. Je suis à la merci de son baiser. Pourtant, je ne sais comment, je trouve la force de poser mon index sur sa bouche avec qu’elle ne touche la mienne et de le repousser doucement. Je secoue la tête pour signifier: «pas question».


  David desserre son étreinte, amusé que je joue les rétives car il sent bien mon excitation.


  – Pas tout de suite…


  Je fais quelques pas en lui tournant le dos, puis fais volte-face de nouveau.


  – Veux-tu savoir ce que je porte sous cette robe?


  Il répond par un sourire gourmand.


  – J’ai mis longtemps à choisir…


  Je descends la glissière de ma robe et laisse le fin tissu tomber au sol. Je me retrouve perchée sur mes talons, dans ma culotte en satin noir. Une jarretière retient mes bas. Je porte également un corset recouvert de satin noir, qui se ferme à l’avant avec de nombreuses agrafes et un lacet crème. Il comprime ma poitrine et marque ma taille pour s’arrêter au niveau de mon nombril. Je vois David qui passe machinalement sa langue sur ses lèvres.


  – Ça te plaît?


  J’avance de nouveau vers lui en tirant sur le lacet de mon corset. Je déboutonne une première agrafe.


  – Dieu! Que cette chose est compliquée à enlever! lancé-je d’une voix ingénue.


  – Laisse-moi t’aider…


  Il m’attire à lui et empoigne mes seins. Il commence à tirer sur mes agrafes. Je le repousse gentiment:


  – Tu peux regarder, David. Mais qui t’a autorisé à toucher?


  Il rit en secouant la tête, puis se dirige vers le canapé sur lequel il se laisse tomber. Je le rejoins et monte à califourchon sur lui. En appui sur mes genoux, je place ma poitrine devant son visage et commence à enlever une à une les agrafes, le plus lentement possible.


  – Louisa… Tu veux me tuer?


  – Garde tes mains dans tes poches, David.


  J’enlève mon corset. La pointe de mes seins est dressée: je la passe sur ses lèvres.


  – Je ne peux même pas embrasser tes seins, Louisa?


  – Non, pas tant que je ne t’y aurai pas autorisé.


  Je passe mes mains sur ma poitrine et la caresse en rejetant ma tête en arrière. Je pousse des gémissements suggestifs.


  – Oh! c’est bon…


  À travers son pantalon, je sens l’érection de David. Son sexe est tellement dur que ça m’affole complètement. Je creuse un peu mes reins et me frotte contre lui. Mon clitoris, au contact de sa verge, me procure une onde de plaisir. Je pose une main sur mon ventre et la laisse remonter lentement vers mon sein. Je la passe ensuite sur ma clavicule, puis mon cou, avant de la laisser se perdre dans ma longue chevelure que je froisse. Je plante mon regard dans celui de David et passe avec lenteur ma langue sur ma lèvre supérieure. Il frémit entre mes cuisses. Je sens qu’il a du mal à contrôler ses mains, qu’il donnerait n’importe quoi pour me toucher.


  – Tu n’imagines pas tout ce que je suis capable de faire avec cette langue, David.


  – Oh! je t’assure que je l’imagine très bien.


  Je me relève et me plante face à lui. J’enlève ma chaussure droite et pose mon pied sur le canapé de façon que le visage de David soit face à mon sexe. Moi aussi, je commence à avoir très envie qu’il me touche. Mais je résiste. Je veux l’amener jusqu’au point où il sera insupportable pour lui de ne pas m’avoir. Je veux qu’il comprenne à quel point il me désire.


  Je commence à dénouer ma jarretière et lance, d’un ton presque détaché:


  – Je sens que ma culotte est complètement trempée.


  – Louisa…


  Il ne dit rien de plus, mais à sa voix suppliante je comprends ce qu’il veut. Sauf que je ne vais pas le lui donner, pas tout de suite.


  Je fais glisser mon bas très lentement le long de ma jambe.


  – Tu penses quoi de mes jambes? Elles te plaisent?


  – Je donnerais n’importe quoi pour les caresser.


  Je repose mon pied droit au sol et recommence la même opération avec la gauche: enlever le bas, puis me redresser. Je me retourne de façon à lui présenter mon dos. Mes deux jambes sont légèrement écartées. Je me penche en avant et fais glisser mes mains le long de mes cuisses et de mes mollets. Je le laisse admirer ma cambrure et mes fesses.


  – C’est vrai que ma peau est douce, précisé-je mine de rien, comme si je parlais de la pluie et du beau temps.


  Je sens la respiration de David se faire courte. Je me redresse et tourne mon buste de trois quarts, de façon qu’il puisse voir mon visage.


  – Tu penses que je devrais l’enlever? Ma culotte?


  Il acquiesce.


  – Il nous faudrait un peu de musique pour ça.


  J’avance lentement vers la chaîne stéréo et examine sa discothèque. Mon regard se pose sur The Downward Spiral du groupe Nine Inch Nails. Ça fera parfaitement l’affaire. J’attrape le disque et le glisse dans la chaîne stéréo. Le rythme lourd, langoureux, pulse à travers moi. Je commence à bouger lentement.


  Je balance mes hanches de gauche à droite, j’étire mes bras, je creuse mon dos. Je n’essaye pas de danser comme une professionnelle le ferait, uniquement dans le but de séduire David: je danse comme si j’étais seule et que seule ma connexion à la musique comptait.


  Les basses résonnent dans mon ventre. Elles impriment leur mouvement de va-et-vient. J’ai l’impression de faire l’amour à ce son. Je ferme les yeux et laisse mes mains courir sur mon corps. Je caresse mon cou, ma nuque; je joue avec mes cheveux. Je bouge la tête de gauche à droite en caressant ma poitrine, en mordillant ma lèvre inférieure. Je fais descendre une main entre mes deux seins, jusqu’à mon ventre, et même au-delà… Elle se pose sur mon sexe. Soudain, je me tourne vers David et ouvre les yeux.


  – On a dit que tu n’avais pas le droit de me toucher mais… personne n’a dit que je ne pouvais pas me toucher, moi.


  – Louisa… Tu vas me rendre fou…


  Je n’ose même pas imaginer son degré d’excitation. Je sens bien le désir dans sa voix: il meurt d’envie de me prendre. Je ne me suis jamais sentie aussi sensuelle et vicieuse de toute ma vie. J’effleure mon sexe: une onde de plaisir fulgurante traverse mon corps et je me mets à pousser des gémissements obscènes.


  – Si tu sentais comme mon sexe est chaud et humide en ce moment…


  – Louisa, s’il te plaît…


  J’avance jusqu’à lui, pose une main sur son épaule et prends appui sur mon genou gauche pour lui demander à l’oreille:


  – Tu as envie que je m’occupe de toi?


  J’en profite pour passer une main sur sa verge, par-dessus son pantalon. Son bassin se tend vers moi, sa tête bascule en arrière.


  Je fais descendre ma main de son épaule à son torse et commence à déboutonner sa chemise. J’en écarte les pans tout en embrassant ses pectoraux. Puis je fais courir un doigt le long de ses abdominaux. Ma main droite agrippe sa ceinture, ma main gauche écarte ses cuisses. Je m’agenouille devant lui, entre ses deux jambes, et entreprends de défaire la boucle de sa ceinture. Je fais glisser son pantalon et son boxer tout en soutenant son regard. Puis je passe une langue experte sur mes lèvres. J’approche ma bouche entrouverte de son sexe, pose mes deux mains à plat sur ses cuisses. J’écarte de plus en plus mes lèvres…


  Puis, sans prévenir, j’interromps mon mouvement. Je me redresse et m’installe de nouveau à califourchon sur lui, comme nous étions au début, sauf que cette fois-ci, lorsque nos deux sexes se touchent, c’est peau contre peau. Aucun doute n’est permis sur nos états d’excitation respectifs. Je lui susurre, de ma voix la plus grave:


  – Ça doit être épouvantablement frustrant de me sentir comme ça, non? De te dire qu’il te suffirait de bouger de quelques centimètres pour…


  Je ne termine pas ma phrase: au lieu de ça, je soupire dans son oreille.


  C’était la provocation de trop: voilà que David ne se contrôle plus du tout. Il m’attrape soudain et me fait pivoter sur le côté.


  – Fini les jeux, Louisa. Fini tout ça pour cette nuit. Maintenant, je te touche si j’en ai envie. Mieux: je fais avec toi ce que je veux. Et ce que je veux, c’est te prendre comme personne ne t’a jamais prise.


  Comme si je ne pesais rien, il se redresse en me soulevant et me porte contre lui. J’enroule mes jambes autour de sa taille. Il se baisse sans effort ou presque pour ramasser mes talons aiguilles qui trônent sur le tapis puis avance jusqu’à la table à manger.


  Je réalise que tout ceci était l’unique but de mon petit numéro. Pas seulement de le séduire, mais d’arriver au point où il ne répondrait plus de rien. Il y a, sur son visage, une détermination que je ne lui connais pas. Il me pose sur le rebord de la table. Il retourne près du canapé et attrape un préservatif dans la poche intérieure de sa veste, puis revient vers moi. Il me renverse sur la table en attrapant mes jambes. Il fait descendre sa main le long de mes cuisses, de mes mollets, jusqu’à mes pieds qu’il empoigne. Il me chausse de nouveau avec mes Louboutin.


  – Comme ça c’est mieux.


  Il déchire l’emballage argenté avec ses dents et enfile le préservatif d’un geste expert puis, brutalement, il entre en moi. Je pousse un premier cri, de surprise, puis je me mets à gémir. Jamais je ne me suis sentie aussi excitée, aussi désirée par David. Il passe une main sous mes reins et me rapproche du bord de la table. Son va-et-vient est brutal.


  – Tu aimes ça, Louisa?


  Je griffe le dos de sa main pour marquer mon approbation. Il s’enfonce de plus belle en moi et accélère le rythme.


  – Ton corps m’a tellement manqué…


  Ses coups de reins sont secs et nerveux. Il attrape mes cuisses et en place une dans chaque main. Il écarte au maximum mes jambes pour s’enfoncer plus profondément encore. Il y a une rage en lui, comme s’il voulait me posséder tout à fait. Comme s’il voulait me rappeler qui, de nous deux, a véritablement le contrôle. Je le laisse disposer de mon corps. Me soumettre complètement à son envie me rend folle. Je sens mon plaisir monter avec une force incroyable. David s’en rend compte et intensifie ses mouvements. Plus il vient profondément, plus il se montre brutal, plus je gémis. Soudain, David tend son bras vers moi et enserre mon cou de sa main. Je sens alors comme je lui suis soumise. Cela agit comme un détonateur: un orgasme violent se met à secouer mon corps. David le sent et accélère son mouvement. Mon bassin bascule vers lui, ce qui déclenche sa jouissance. Je le sens s’abandonner en moi…


  David se retire. Je reste étendue, comme terrassée. Je tente encore de reprendre mon souffle quand David m’ordonne:


  – Lève-toi.


  Sans même réfléchir, je me redresse puis descends de la table. Je le laisse m’attirer violemment contre lui.


  – Tu as compris que je peux te toucher quand je le veux maintenant?


  J’acquiesce. Il approche sa bouche de la mienne et m’embrasse. Sa langue s’enfonce en moi avec passion. C’est un baiser brûlant, mais aussi romantique. Le premier que nous nous donnons de la soirée, et qui semble me dire: «Rappelle-toi qui vous êtes l’un pour l’autre. Rappelle-toi…» Oui, nous sommes David et Louisa. Et quels que soient les jeux entre nous, quels que soient les conflits, depuis le début, quelque chose de puissant nous lie l’un à l’autre. Je peux jouer à lui montrer que j’ai le contrôle, mais dans le fond je ne maîtrise plus rien depuis l’instant où ses yeux se sont posés sur moi à l’aéroport il y a un mois et où j’ai compris, confusément, qu’il me voulait.


  C’est alors que David me retourne et me plaque contre lui. Il fait courir une main sur ma poitrine et l’autre sur mon sexe. Je sens sa verge durcir.


  Déjà? Comment est-ce possible?


  – Tu en veux encore? me demande-t-il.


  Je gémis:


  – Oui.


  Il m’attrape par la nuque et me pousse vers l’avant.


  – Tu voulais que je te regarde, hein? Eh bien penche-toi. Cambre-toi.


  De sa main droite, il plaque mon buste sur la table. Il passe une cuisse entre les miennes et les repousse vers l’extérieur.


  – Écarte les jambes.


  Je m’exécute en haletant. En s’aidant de sa main, il s’enfonce de nouveau en moi et recommence à me faire l’amour avec vigueur. Tout son poids m’écrase, je ne peux rien faire.


  – Ne bouge surtout pas, Louisa.


  Son torse se décolle de mon dos. Il est debout, dressé, et je reste écrasée sur la table, tout entière à sa merci. Il agrippe mes hanches et guide mes mouvements.


  – Est-ce que tu es à moi, Louisa?


  Je pousse un gémissement. Il rétorque en donnant une claque sur une de mes fesses. Un râle s’échappe de moi, qui marque mon approbation.


  – Réponds: est-ce que tu m’appartiens?


  Je gémis de plus belle. Le plaisir m’inonde. Je sens le bois de la table qui comprime mes seins. Je sens une brûlure à l’endroit où il m’a fessée. Je sens son sexe entrer et sortir de moi: j’en veux de plus en plus.


  D’une main, il s’empare de mes cheveux. Il les entortille autour de son poignet et commence à tirer, lentement, jusqu’à ce que ma tête se redresse.


  – Dis-le. Dis les mots.


  Ma bouche s’entrouvre. L’air me manque. Mes reins se tendent. Je sens que je viens. Je me sens délicieusement humiliée par cette position, par le fait d’être prise avec une telle violence. Je n’arrive plus à retenir mon plaisir et j’explose dans un orgasme en gémissant:


  – Oh! David… Je suis à toi… Je t’appartiens…


  4. La lettre


  Je me réveille dans le lit de David. Je le vois, assis sur son fauteuil, en train de m’observer. Il me sourit.


  – Bien dormi, mademoiselle Mars?


  Je lui souris en retour.


  – Tout à fait, monsieur Fulton. Et vous?


  – Divinement, je l’avoue. Je n’avais pas franchement prévu que les événements de la nuit prendraient une si délicieuse tournure…


  Il s’assied sur les draps, à mes côtés, et m’embrasse.


  – C’est que je dois être naïf: je continue de sous-estimer le pouvoir que tu as sur moi.


  Je lui rends son baiser, même si je suis un peu anxieuse.


  – David, tu… tu ne penses pas qu’il faudrait justement qu’on parle de ce qui vient de se passer entre nous?


  Il me donne un faible sourire.


  – Tu as raison, oui. Mais tu me connais: je déteste parler le ventre vide. Tiens, habille-toi, je t’attends à côté. Je vais nous préparer un petit déjeuner.


  J’arrive dans la cuisine, d’où s’échappent des effluves de pain chaud et de café. David me tend un saladier rempli de fruits coupés.


  – Vu la teneur de la soirée et de la nuit, je me suis dit que des vitamines ne nous feraient pas de mal…


  Effectivement. Je me sers et commence à picorer. Je porte encore ma robe de soirée, ce qui me fait me sentir légèrement décalée par rapport au décor. Mal à l’aise, je ne sais pas si je dois me lancer la première et dire ce que je ressens – que je suis perdue, que je ne comprends rien, si ce n’est ceci: je n’ai pas la force de perdre David une nouvelle fois. Mais c’est finalement lui qui prend la parole.


  – Louisa, j’ai quelque chose à te dire; quelque chose qui n’est agréable ni pour toi ni pour moi…


  Mon ventre se noue. Je lâche ma cuillère.


  Non, pas encore. Pas déjà.


  – Ce qu’il s’est passé cette nuit, Louisa… Je devrais te dire que ça ne peut pas se reproduire, je devrais te dire que c’était la dernière fois…


  David passe de l’autre côté du bar et me prends dans ses bras.


  – Mais je ne le peux pas, Louisa. Pour des raisons que j’ignore, je n’arrive pas à avoir la force de te laisser partir. Et je me hais à cause de ça.


  Il desserre son étreinte.


  – Quand je t’ai quittée, la dernière fois, c’était pour ton propre bien. Je sais que tu n’as pas cette impression, je sais que tu as du mal à me croire mais je te le jure Louisa: je suis mauvais pour toi.


  Il recoiffe une de mes mèches.


  – Tu te souviens du pacte de confiance que nous avons fait?


  J’acquiesce. Je m’en souviens parfaitement.


  – J’espère t’avoir montré cette nuit-là que tu peux avoir une confiance aveugle en moi. Malgré mes silences et mes secrets, je ne veux que ton bien. Tu me crois?


  – Oui, je te crois. Je sais que je peux avoir confiance en toi, David. C’est d’ailleurs pour ça que je crois tellement en toi, et en nous…


  Un air douloureux passe sur son visage.


  – Alors si tu me fais confiance, il va falloir que tu le fasses jusqu’au bout. Je suis à un stade de ma vie où être avec quelqu’un détruirait cette personne. Il y a des choses que je dois régler avant de m’engager dans une relation. Je ne sais pas combien de temps cela prendra. Peut-être un mois, peut-être un an… Tu es encore jeune Louisa, tu as toute la vie devant toi. Jamais, jamais je ne te demanderai de m’attendre. Mais il faut que tu te tiennes éloignée de moi tant que je n’aurai pas résolu… ce que j’ai à résoudre.


  Je m’écrie:


  – Tu ne peux pas me demander ça!


  Comment peut-il croire que je vais renoncer à lui comme ça, sur simple demande?


  – Je ne peux pas faire ça, David!


  – Il le faut, Louisa. Je ne te dis pas que je ne serai jamais prêt pour toi. Je te dis simplement que j’ignore quand je le serai. J’ai une chose à accomplir avant – cette vieille promesse dont je te parlais hier, je me dois de la tenir.


  – Alors dans ce cas, quitte-moi. Quitte-moi David, mais ne me demande pas de le faire à ta place.


  – Louisa, Louisa…


  Il me serre de nouveau dans ses bras.


  – Je voudrais avoir la force de le faire. Je le voudrais tellement… Mais les événements de cette nuit l’ont prouvé une fois de plus: je ne m’appartiens plus quand je suis près de toi. Aucune femme avant toi n’avait réussi à m’ensorceler à ce point. Je voudrais renoncer à toi, je voudrais te laisser partir… Mais je n’en ai tout simplement pas la force.


  Je passe mes bras autour de son cou et l’étreins. Pour la première fois depuis l’opération d’Emilio, je le sens fragile et cela me bouleverse. Je comprends enfin clairement que les démons qui le rongent n’ont rien à voir avec notre relation. Même si je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, je sens bien que son tiraillement est réel. Qu’il voudrait être avec moi mais qu’il ne le peut pas.


  – David… Cette promesse, que tu as à tenir, elle est donc si importante pour toi?


  – Jamais je ne serai en paix tant que je ne l’aurai pas respectée.


  – Alors tiens-la. Prends le temps qu’il faut et tiens-la. Mais ne me demande pas de partir, ou de ne pas t’attendre: c’est impossible.


  Je m’interromps un instant. Je sens que ce que je vais dire va être déterminant. Que c’est mon futur qui se joue là. Je rassemble mes pensées.


  – Tu représentes tout, absolument tout pour moi. Certes, je suis plus jeune que toi, et moins expérimentée, moi non plus je ne pensais pas pouvoir un jour ressentir pour un homme ce que je ressens pour toi. Être avec toi… C’est tout ce que je désire. Cela suffit amplement à mon bonheur. Alors je vais te poser une question, et une seule: est-ce que ce que nous vivons, toi et moi, te rend toi aussi heureux?


  C’est à son tour de s’écrier:


  – Louisa! Tu ne vois donc pas? Malgré ce que j’éprouve pour toi, malgré la joie que j’ai de t’avoir à mes côtés, de te toucher, de t’embrasser, de partager ta vision du monde, de t’écouter parler, je n’ai jamais autant souffert! Pour la première fois de ma vie, je me trouve piégé dans un paradoxe insoutenable. Je me sens coupé en deux: entre mon devoir et mon désir…


  Quelque chose se fracasse en moi. J’entrevois pour la première fois que je rends cet homme malheureux. Qu’il ne trouvera jamais l’apaisement qu’il lui faut à mes côtés.


  – Dans ce cas David, j’accepte.


  Ma voix est posée, même si mes mains tremblent.


  – Je ne veux pas te faire de mal, mais c’est visiblement le cas. Alors je vais partir, je vais te laisser tranquille. J’arrêterai de chercher à revenir vers toi, j’arrêterai de te contacter, si c’est ce que tu veux.


  David détourne son regard vers le sol. Il ouvre un instant la bouche, comme s’il voulait ajouter quelque chose, mais il se retient. Je me relève calmement. Je vais chercher mon sac à main. Je passe la bride sur mes épaules et m’avance vers lui. Je passe une dernière fois ma main dans ses cheveux.


  – Je te demande une chose en retour. Si un jour tu sens que tu es prêt, si un jour le fait de t’engager avec quelqu’un te semble enfin possible, et que ce jour-là tu penses encore à moi… Reviens vers moi, David. Même si c’est dans un an, dans dix ans: reviens vers moi. Ne te retiens pas de crainte que je n’aie refait ma vie…


  Ma voix se brise.


  – … parce que je doute sincèrement que ce sera le cas. Tu me le promets?


  Il me sourit, tristement.


  – Je te le promets.


  Je passe ma main sur sa joue. Il l’attrape et la porte à sa bouche. Il embrasse ma paume, mon poignet.


  – Au revoir, David. Peut-être nous reverrons-nous un jour.


  – Au revoir, Louisa.


  Je regagne mon hôtel hagarde. Je n’ai même pas l’énergie de consulter les horaires des prochains vols pour Paris sur mon smartphone. Je vais faire mes valises sans y penser, prendre un taxi pour l’aéroport et monter dans le premier avion qui se présente. Je m’effondrerai plus tard, lorsque j’aurai mis un océan entre David Fulton et moi. Si je me laisse aller maintenant, je n’aurai jamais la force mentale de tenir la promesse que je lui ai faite.


  Lorsque j’arrive dans le hall, le réceptionniste m’interpelle.


  – Mademoiselle Mars? Une jeune femme a laissé une enveloppe pour vous.


  Je réponds distraitement.


  – Ah bon?


  Je m’empare du pli qu’il me tend, indifférente. L’enveloppe est épaisse. Je remonte dans ma chambre.


  Je commence à rassembler mes affaires et à les ranger dans ma valise. L’enveloppe trône toujours sur le lit mais je m’en fiche. Il faut que je m’exécute. Que je prenne les gestes les uns à la suite des autres, pour tenir. Je commence par mes vêtements, que je plie consciencieusement. Puis je m’occupe de mes affaires de toilette. Je peine à tout faire entrer dans ma valise et me débats un instant avec elle. Mais enfin, la voilà fermée. Je me laisse tomber sur le matelas, soudain dévastée.


  Non, je dois tenir le coup.


  Mon regard se pose sur l’enveloppe. Je l’attrape et la décachète machinalement. J’en extrais une carte qui accompagne deux feuilles blanches froissées mais soigneusement pliées. Sur la carte est inscrit le message suivant:


  «Retrouvez-moi à 17heures au bar du Waldorf Astoria. J. C.»


  Judith Campbell?


  Intriguée, je m’empare des feuillets et les déplie. Je reconnais l’écriture nerveuse de David. On dirait une lettre, ou plus exactement un brouillon de lettre qui aurait été raturé, repris, mis en boule et jeté dans une corbeille. Fébrile, je commence à lire:


  «Chère Louisa,


  Je me décide finalement à t’écrire. Un exercice de rédaction qui, à peine entamé, me laisse l’impression d’être un enfant qui ne sait pas s’exprimer. Toi et moi sommes pourtant des gens de lettres, mais les mots, étrangement, ne semblent pas notre fort quand nous en venons à notre histoire. Certainement parce qu’il existe entre nous quelque chose de l’ordre de l’indicible. De l’inexplicable. Du sacré, de l’infini.


  Pourtant, je viens de te quitter. Tu es en route pour l’aéroport, tu vas rentrer en France ce soir. Parce que je te l’ai demandé. Si ta peine ressemble à la mienne, alors tu dois avoir le cœur brisé à l’heure qu’il est, car le mien est saccagé.


  Mon souhait n’est évidemment pas de te rendre triste, encore moins de te faire pleurer. Mais c’est fichu, j’ai déjà échoué. Souvent. Chaque fois un peu plus. Ne pas te faire souffrir est un luxe que je ne peux pas espérer.


  Plus les choses avancent entre nous, moins j’ai l’impression de les contrôler. À ton contact, toutes mes résolutions s’envolent. La simple joie que j’ai à te voir, même un instant, fait voler en éclats toutes mes résolutions. Toutes les choses auxquelles j’ai toujours cru, et par rapport auxquelles je me suis construit.


  Je suis désolé, ce courrier est viscéralement égoïste. J’ai besoin de te dire, pour une fois, à quel point je souffre. À quel point je me hais. Je me hais de ressentir un manque quand tu n’es pas là. Je me hais de ne pas réussir à être avec toi quand je te vois de nouveau. C’est tellement plus simple de haïr, quand on ne comprend pas. Pas compliqué, juste naturel.


  Toute ma vie, j’ai avancé avec une certitude: celle que je détruis les gens que j’aime. Mes parents, qui sont décédés lorsque j’étais enfant dans cet horrible accident, mais pas seulement. Ma vie a été jalonnée de pertes et de deuils; ce n’est pas un hasard.


  Quand je te vois, si spontanée, si prête à embrasser la vie, j’ai peur de t’abîmer. Au sens propre de ce verbe: t’entraîner dans mon abîme. Je ne peux pas accepter d’aimer quelqu’un de cette manière. Tu ne devrais pas accepter d’être aimée de cette manière.


  Il y a tant de choses que j’aurais aimé partager avec toi, des plus lumineuses aux plus sombres. J’aurais pu, sans frémir, livrer tous mes secrets à quelqu’un comme toi, mais c’est impossible. Pas seulement parce que cela signifierait trahir certaines personnes à qui j’ai fait une promesse, mais aussi parce que cela te mettrait en danger.


  Je n’enverrai pas cette missive, Louisa. Voilà déjà une heure que Gary t’a conduite à l’aéroport: tu dois être en train de monter dans l’avion pendant que j’écris, seul dans cet appartement qui semble hanté par ton absence.


  Il faut désormais que j’accepte de renoncer à toi. Que je te laisse la possibilité de découvrir la paix que je ne peux éprouver.


  Je tiens à toi au point d’être prêt à tout te donner, et à y renoncer quand même. J’espère qu’un jour, tu pourras comprendre ça et me pardonner.


  David»


  Je serre la lettre contre mon cœur. Jamais je n’ai lu quelque chose d’aussi beau. Jamais non plus je n’ai senti autant de désarroi de la part d’une autre personne. Mais pourquoi Judith me fait-elle parvenir cela? C’est à n’y rien comprendre.


  Je regarde ma montre: 16h 20. Il faut que je fonce si je veux avoir une chance de la retrouver et d’obtenir une explication. Je cours sous la douche avant d’enfiler un jean et un tee-shirt, le tout en moins de dix minutes, puis je me précipite hors de ma chambre.


  J’arrive au Waldorf Astoria le cœur battant. Je suis terriblement en retard! Le portier m’ouvre: je me précipite vers le bar, en espérant que Judith ne soit pas partie… Il n’est pas loin de 17h 15. Je pousse un soupir de soulagement quand je la vois attablée devant un thé.


  – Louisa! J’ai craint un instant que vous ne viendriez pas…


  – Judith. Merci de m’avoir attendue. J’ai trouvé votre mot bien tard.


  – Prenez place. Que voulez-vous boire? Un Lapsang Souchong, cela vous convient?


  Elle fait signe au serveur.


  – Vous avez donc trouvé mon message… Et la lettre qui l’accompagnait… Tant mieux. J’ai moi-même découvert ce texte dans la corbeille à papier de David. Je n’aurais pas dû fouiller, et encore moins m’en emparer, mais si vous aviez vu à quel point il était malheureux après votre départ! Je m’inquiétais pour lui. Pour tout vous dire, j’ai même eu peur qu’il ne commette quelque bêtise…


  – Judith, il y a une chose que je ne comprends pas: pourquoi vous mettre de mon côté maintenant alors que jusqu’à présent, j’ai plutôt eu l’impression que vous vouliez que je débarrasse le plancher


  Le feu monte aux joues de la belle rousse.


  – David n’a pas menti: votre franchise est tout à fait… désarçonnante, Louisa. Enfin, j’imagine que je mérite ce reproche: c’est vrai que je n’ai pas été tendre avec vous.


  Le serveur pose ma commande sur la table.


  – Il faut que vous compreniez une chose, Louisa: David est mon plus proche ami. Je ne l’ai pas rencontré, comme vous l’aurez maintenant compris, à la sortie de son premier roman. J’ai connu David en même temps que Gary, à l’été 1993. Je suis moi-même orpheline voyez-vous: ma mère est décédée en me mettant au monde et mon père, lui, est mort d’un cancer quelques années plus tard. David, Gary et moi avons été placés dans le même foyer.


  – Je le savais!


  Judith me sourit.


  – Oui, on peut dire que vous êtes perspicace et débrouillarde. J’ai eu vent de votre petite investigation. Ça m’a rappelé quelqu’un que je connais bien, qui lui aussi est féru d’intrigues et de mystères…


  Je lui rends son sourire, flattée qu’elle me compare à David et qu’elle nous reconnaisse une forme d’union.


  – Louisa, quelque chose s’est produit, durant notre enfance. Une chose dont je ne peux pas vous parler. Voyez-vous, l’enquête que David vous a dit mener pour son prochain roman… Eh bien, il s’agit en fait de tout autre chose. Une vérité qu’il cherche à découvrir, coûte que coûte, pour son salut mais également pour le mien et celui de Gary. Et vous dire la vérité compromettrait cette enquête.


  Elle attrape ma main, comme une vieille amie.


  – Tout ce que je peux vous garantir, c’est que David vous aime. Qu’il est profondément amoureux de vous. J’espère que cette lettre aura suffi à vous convaincre.


  J’acquiesce en déglutissant. En effet, après cette lettre, difficile de douter de ses sentiments.


  – Renoncez à chercher la vérité, Louisa. Renoncez, mais ne renoncez pas à David. Ce drame qui nous est arrivé à tous les trois a déjà brisé Gary: je ne veux pas que cela détruise la vie d’une autre personne.


  Le regard de Judith se voile soudain.


  – Vous l’ignorez sans doute mais, lorsque nous étions adolescents, Gary a été mon premier amour.


  Elle lâche un petit rire triste.


  – Pour tout vous dire, il a été pour l’instant mon seul amour… Et pourtant, c’est en 1998, suite au drame qui nous est arrivé, que Gary s’est détourné de moi. Quinze ans, Louisa: vous vous rendez compte? Certaines personnes renoncent parfois à la vie, Louisa, même s’ils semblent bien vivants. Vous comprendrez ça avec le temps. Gary a beau être parmi nous, la vie l’a quitté en 1998. Et tout l’amour que je lui porte n’a rien pu changer à cela. Je ne laisserai pas la même chose arriver à David. Vous pouvez maintenant me considérer comme une alliée, Louisa. Je ferai tout pour qu’il vous revienne, pour qu’il accepte son amour pour vous. Au début, j’avoue, j’ai été hostile à cette relation. J’avais peur qu’il ne se détourne de moi et brise notre… notre pacte… Mais je sais maintenant que sa vie est avec vous, même s’il lutte encore contre cette idée. Sommes-nous amies?


  Je serre la main de Judith dans la mienne.


  – De très bonnes amies, même. Merci, Judith. Merci infiniment. Mais il faut que je vous laisse…


  Je lui fais un clin d’œil complice:


  – … j’ai un homme à récupérer.


  5. L’empire des sens


  Je quitte Judith après l’avoir serrée dans mes bras. Je déborde de reconnaissance et me sens pleine du courage qu’elle m’a transmis. Judith Campbell, ma nouvelle alliée: qui aurait pu imaginer ça? Notre conversation annule la promesse que j’ai faite à David: je vais tout faire pour le récupérer. Et pour cela, j’ai un plan.


  Je saute dans un taxi et file illico chez Sandro. J’arrive comme une furie et tambourine à sa porte.


  – Sandro! Sandro, ouvre! C’est moi, Louisa.


  La porte s’entrebâille; j’entre dans l’appartement comme un diable.


  – Sandro, j’ai besoin de ton aide. J’ai décidé que j’allais me battre pour ton cousin, je crois que ça en vaut la peine. Mais pour réussir à abattre ses résistances, il va falloir que je frappe un grand coup. J’ai bien une idée, mais elle nécessite une équipe de choc.


  Sandro, un peu surpris par mon intrusion, me désigne un fauteuil.


  – Je suis tout à toi, Louisa. Explique-moi.


  Je m’assieds et pose mon sac à mes pieds.


  – Voilà ce à quoi j’ai pensé. Tu es convaincu que David est amoureux de moi, Judith l’est également, et j’avoue que, de plus en plus, j’acquiers la certitude qu’il n’est pas facile pour lui de renoncer à moi. Pas facile, certes, mais encore possible. Et ce, pour une bonne raison: je finis toujours par revenir. Lorsqu’il me repousse, il sait dans le fond qu’il ne me perd pas. Que je serai toujours là.


  – Alors quelle est la solution d’après toi, Louisa? Le battre froid en espérant qu’il se décide?


  Je souris d’un air malicieux.


  – Alors là, tu vois, pour une fois, tu me sous-estimes.


  Je m’enfonce dans mon fauteuil et déclare, d’un air satisfait:


  – J’ai bien mieux en stock. Je vais le forcer à faire face à ses sentiments, et tu vas m’y aider.


  – Waouh! Tu m’intrigues! Tu as toute mon attention.


  J’explique à Sandro les faits: David continuera à me repousser tant qu’il n’aura pas compris que l’idée de me perdre définitivement lui est insupportable. Il faut, pour ce faire, que ce soit pour une fois lui qui vienne à moi. Qu’il fasse un pas tel qu’il ne puisse plus, ensuite, se rétracter.


  – David est un aventurier? Très bien. Nous allons lui donner ce qu’il veut: une chasse au trésor. Et, dans le rôle du trésor…


  – … l’exquise Louisa Mars! OK, j’ai saisi l’idée. C’est brillant. Mais comment comptes-tu t’y prendre exactement?


  – David est féru d’énigmes, n’est-ce pas? Eh bien, c’est justement ce que je compte lui offrir. Je vais lui proposer un jeu avec un message à décoder. S’il y arrive, il découvrira le lieu secret où je l’attendrai ce soir jusqu’à minuit et pourra, s’il le désire, m’y rejoindre. S’il échoue, par contre, je partirai. Mais cette fois, pas de break entre nous, pas de demi-mesure, pas de Louisa en planque dans Manhattan: je disparaîtrai de sa vie, purement et simplement.


  Je montre Sandro du doigt.


  – Et c’est toi, très cher, qui va me servir de messager.


  – Comment ça?


  J’explique à Sandro sa mission.


  – Tu vas te rendre chez lui et lui expliquer les règles du jeu tout en lui remettant la carte postale que voici.


  Je tends la carte à Sandro: il s’agit d’une photographie d’un arc-en-ciel. Sandro la retourne et lit ce qui y est inscrit.


  – «Somewhere Over the Rainbow Quelque part au-dessus de l’arc-en-ciel… Le second indice t’attend au bar multicolore.» Qu’est-ce que cela signifie?


  – «Arc-en-ciel», comme dans «Rainbow Room»! Use de tes contacts et de tes privilèges d’habitué pour convaincre James, le pianiste, de guetter l’arrivée de David. Dès son entrée, il faudra qu’il joue le début de la chanson de Judy Garland, Somewhere Over the Rainbow, pour confirmer à David qu’il a bien passé la première épreuve.


  – Et quelle sera la suivante?


  – Ce sera encore James qui va nous aider. Il délivrera à David le second indice, musical cette fois. Il faudra qu’il joue «Empire State of Mind», de la chanteuse soul Alicia Keys. Chloe, qui sera sur place, se lèvera alors et avancera vers David en chantant les paroles, avant de lui murmurer: «À toi de jouer maintenant.»


  – Et c’est là que David comprendra…


  – … que je l’attends à l’Empire State Building. Le plus haut point de la ville, quelque part au-dessus de l’arc en ciel. Exactement!


  – D’accord, mission acceptée. Je file pour laisser à David le temps de percer ton énigme. Mais toi, où seras-tu pendant tout ce temps?


  Je lui souris et me redresse.


  – Sandro, tu ne crois tout de même pas que je vais attendre l’homme de ma vie dans cette tenue et avec cette tête?


  Je saute dans un taxi et passe un coup de fil à Judith pour lui expliquer mon plan. Elle semble attentive au téléphone. En tout cas elle m’écoute, appliquée, et accepte sans sourciller le rôle qu’elle a à jouer.


  – Bien sûr, Louisa. Venez dès que vous le pouvez… Je veux dire: viens dès que tu le peux; je crois qu’on peut se tutoyer maintenant. Je t’attends et mets tout en place.


  Vingt minutes après, j’arrive à l’appartement de Judith en taxi. Elle m’ouvre la porte et me toise un instant avec sérieux. Je fais un pas dans le hall, elle continue de m’examiner avec un air absorbé. Elle m’attrape par le menton, relève mon visage pour le mettre en pleine lumière. Elle touche mes cheveux, en déplace quelques mèches. Un sourire éclot sur son visage.


  – Oui, ça va être bien… Oh! j’ai hâte qu’on s’y mette!


  Elle me débarrasse de mon sac.


  – File à la douche, c’est au fond du couloir. Pendant ce temps, je prépare quelques tenues.


  Je ressors quelques instants plus tard en peignoir, une serviette nouée autour de mes cheveux.


  – Louisa, viens vite voir. J’ai choisi trois robes: laquelle préfères-tu?


  Je les passe en revue. Il y en a une blanche, un peu champêtre. Une noire, stricte et élégante. Et une rouge, bustier, fendue au niveau de la cuisse.


  – La rouge hein? On est d’accord? Je ne t’ai jamais vue avec cette couleur, mais avec ta carnation et tes cheveux, ça va être renversant, j’en suis certaine.


  Elle me tend le cintre.


  – Enfile-la, on s’occupera des accessoires ensuite. Je t’attends dans le salon pour le maquillage et la coiffure.


  Lorsque j’arrive dans la vaste pièce éclairée d’une lumière vive, Judith est plantée à côté d’une chaise, sèche-cheveux et brosse ronde à la main.


  – Je vais commencer par lisser tes cheveux, puis on mettra un spray d’eau de mer dedans pour donner un petit côté indiscipliné et sauvage. Ça te dit?


  – Tu as carte blanche!


  Elle pousse un gloussement espiègle:


  – Quand même: on en a fait, du chemin, depuis notre séance de shopping entre filles à Rome!


  Pendant que Judith œuvre, je me dis qu’elle a raison. C’est bien, cette nouvelle complicité féminine qui nous lie. Qui sait? Dans quelque temps, on sera peut-être proches?


  À moins que tout ne s’arrête ce soir et que tu ne la voies plus jamais…


  – Smokey eye et un peu de gloss, ça te va?


  – Parfait!


  Judith s’exécute avec des gestes experts. Me faire pomponner calme mon stress. Je partage sa joie: celle d’avoir une complice. De vivre un moment simple, entre filles, qui dédramatise la situation.


  – Tu es parfaite! Viens vite te voir dans la glace!


  Elle m’entraîne dans sa chambre et me place devant la psyché. Elle se tient juste derrière moi. J’hallucine complètement: la robe me va à ravir! Et le maquillage: on dirait qu’il a été réalisé par une pro!


  – Attends, il manque quelque chose…


  Elle se dirige jusqu’à sa commode et en revient avec un collier en or rose et rubis à la main. Elle le passe autour de mon cou et l’attache dans le creux de ma nuque. Elle pose ses deux mains sur mes épaules et me fait faire demi-tour. Nous sommes face à face.


  – Tu es magnifique.


  Dans un même élan, nous nous prenons dans les bras.


  – Allez, ça suffit les embrassades: ne faisons pas attendre ton prince charmant! Je t’appelle un taxi.


  


  J’arrive en haut de l’Empire State Building, sur la terrasse panoramique. À mes pieds, New York s’agite. Dans ma tête aussi, tout tourbillonne. J’observe les visiteurs pour me distraire. Les minutes défilent. 21h 30, 22heures… Toujours pas de nouvelles de David. Va-t-il venir?


  Oui. Bien sûr que oui.


  Je guette mon téléphone et attends un SMS de Chloe qui me confirmerait qu’il est bien passé au Rainbow Room. 22h 30. Toujours rien.


  Est-ce que mon énigme était trop compliquée? Ou est-ce qu’il a décidé de s’en tenir à notre décision de ne plus nous voir? Cela me semble impossible. Je ne suis plus la seule, maintenant, à croire en cette rencontre. J’ai Judith et Sandro de mon côté. Ils ont placé leur foi en mon amour, ils m’ont offert leur amitié sans rien attendre en retour. Je dois moi aussi garder espoir, me montrer digne de leur confiance.


  J’essaye de fouiller ma mémoire en quête de souvenirs réconfortants. Toute l’histoire défile dans ma tête. Toutes mes conversations avec David. Notre premier dîner.


  – Puisque vous êtes un gentil garçon, pourquoi n'avez-vous pas plutôt invité une de vos admiratrices à dîner? Cela lui aurait fait tellement plaisir. Et elle aurait été ravie de parler de vos romans durant des heures.


  – D'abord parce que cela m'ennuierait de parler de mes romans durant des heures. Ensuite, parce que je vous trouve exquise. Ce n'est pas plus compliqué.


  Notre premier réveil.


  – Tu es d'accord pour déjeuner avec moi?


  – On se tutoie maintenant?


  – Je pense que nous avons atteint un degré d'intimité suffisant pour se tutoyer.


  Le premier aveu de David, en Italie.


  «Je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais j’ai envie de me livrer à toi comme je n’ai jamais eu envie de me livrer à personne.»


  Toutes ses tentatives pour combler mes attentes.


  «Je suis désolé Louisa. Je… je n’ai pas l’habitude de faire… ce qu’on fait tous les deux. Je ne sais pas comment les autres gens s’y prennent. Je ne comprends pas comment est-ce qu’ils peuvent accueillir quelqu’un dans leur vie comme ça, sans garantie. Je dois être fou.»


  C’est dans ces mots qu’il a prononcés que je dois trouver la force de croire en lui. C’est par eux que je dois acquérir la certitude qu’il viendr…


  – Tu m’en as donné, du fil à retordre, pour te trouver.


  David!


  C’est bien sa voix qui s’élève derrière moi. Un éclair de joie me foudroie. Comme au ralenti, je me retourne. Il est là, en chair et en os, et il s’avance vers moi.


  – Mais ça en valait la peine.


  Il arrive vers moi et s'apprête à m'étreindre mais suspend soudain son geste. Sa voix s'étrangle, il a du mal à articuler.


  – Tu es si belle, Louisa! Là, avec cette robe, devant cette vue… Ça me… Ça me bouleverse.


  – Tu… Tu es venu…


  – Oui, je suis venu. J’ai découvert le fin mot de ta charade vers 22h 30. Ensuite j’ai voulu me tenir le plus loin possible de ce building. Je me disais qu’il suffirait d’attendre que minuit passe et que nous serions enfin tous les deux libres de reprendre nos vies. Je suis allé dans un bar, j’ai commandé un whisky à cent dollars, et j’ai attendu. Je n’avais après tout qu’à rester assis à ce comptoir quatre-vingt-dix minutes. Qu’est-ce que c’est, quatre-vingt-dix minutes, dans la vie d’un homme? À peine le temps d’un film, de trois cocktails… Et pourtant je n’ai pas pu. Plus l’heure avançait, plus le fait de te laisser partir me semblait le meilleur choix pour toi. Mais c’était me condamner au malheur, et je ne veux plus être malheureux, Louisa. Je veux revenir dans le monde des vivants. Sourire, rire, ressentir… Alors me voilà, humble, devant toi, en train de te demander de me faire ce cadeau: me rendre heureux.


  – Oh! David…


  Je me précipite dans ses bras et manque de le faire tomber. Il éclate de rire et me fait tournoyer dans les airs.


  – Hé, doucement jeune fille!


  – Cela veut dire que nous allons être ensemble alors? Vrai de vrai?


  – Cela veut dire que nous allons faire, pour une fois, comme monsieur et madame tout le monde: c’est à dire que nous allons essayer, essayer fort, faire parfois des erreurs, mais faire du mieux que nous pouvons.


  – Je suis si heureuse…


  Nos embrassades reprennent de plus belle. Mais tout à coup, je sens quelque chose vibrer dans sa poche. Je tente d’articuler, mes lèvres pressées contre les siennes.


  – David, ton portable.


  Il me répond, sur le même mode:


  – Laisse sonner, rien ne presse.


  Sauf que la personne qui tente de le joindre insiste.


  – Regarde au moins si on t’a laissé un message, c’est peut-être important.


  David prend l’air faussement exaspéré et sort son téléphone pour appeler son répondeur.


  Soudain, il blêmit. Je peux littéralement voir son visage se décomposer.


  – Qu’est-ce qui se passe, David?


  Sans un mot, il me tend le téléphone, que je porte à mon oreille pour écouter le message.


  «Monsieur Fulton? Inspecteur Gus Stinson, NYPD. Je vous appelle car une bombe vient d’exploser dans votre immeuble, et il semble que la détonation ait pour origine un colis qui vous était destiné. Veuillez prendre contact avec moi dès que vous aurez ce message. Merci.»


  Je ne comprends rien à ce que ce Gus Stinson raconte. Une bombe? À l’attention de David? Mais qui peut bien vouloir tuer un écrivain?


  – David, qu’est-ce que cela signifie?


  – Je ne sais pas… je ne comprends pas…


  – David, qui veut te faire du mal?


  – Je l’ignore. Peut-être est-ce lié à l’enquête que je suis en train de mener.


  – Une enquête? Pour ton prochain livre?


  – Oui… enfin c’est plus compliqué que ça.


  – David, je ne comprends pas… Ça n’a aucun sens! Parle-moi, explique-moi.


  – Louisa, tu peux partir si tu le veux. Quitter tout ça. Il est encore temps.


  – Non!!!


  Mon cri résonne dans le silence de la nuit.


  – Très bien mon amour, très bien… Calme-toi… Nous resterons ensemble.


  Il me serre contre lui, m’embrasse sur le front.


  – Je crois que, enfin, l’heure des révélations a sonné, Louisa.


  À suivre,

  ne manquez pas l’épisode suivant.


  Egalement disponible:


  Toi + Moi: seuls contre tous


  Quand Alma Lancaster rencontre Vadim Arcadi à la fac de cinéma de Los Angeles, tout les sépare. Alma, la jeune Franco-anglaise, a tout juste 18 ans, des parents aisés, un petit ami parfait et une vie toute tracée. Vadim, lui, est américain. Il a des origines russes, un passé trouble et ne possède ni famille ni attache. Elle est prisonnière de son milieu, lui est épris de liberté. Elle veut tout découvrir, lui ne veut rien lâcher. Pourtant, ces deux-là s'attirent, se défient, se repoussent, s'apprivoisent… La petite fille modèle et le mauvais garçon torturé n'en finissent plus de lutter pour ne pas s'aimer. Les deux étudiants ne le savent pas encore, mais cette rencontre va changer leur vie à jamais. Et c'est seuls contre tous que Vadim et Alma vont connaître l'amour, sa fougue et ses premiers émois.

  Ne passez pas à côté de Seuls contre tous, la nouvelle série d'Emma Green, auteur du best-seller Cent facettes de Mr Diamonds!


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.


  
    [image: Seuls contre tous volume.1]
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